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OPÉRA  PHILOSOPHI-COMIQUES. 

Où  l’on  trouve  la-  critique  de 
Lucile,  Comédie  en  un  acle 
&  en  vers ,  mêlée  d’ Ariettes. 
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LETTRE 

A  M.  DE  VOLTAIRE, 

SUR  LES 

OPÉRA  PHILOSOPHA  -  COMIQUES. 

*V  o  u  s  devez  être  bien  fatisfait , 
Moniteur  j  la  Philofophie  fait  tous  les 
jours  de  nouveaux  progrès.  Depuis 
que  votre  heureux  génie  a  allumé, 
dans  le  fanctuaire  de  Ferney  ,  ce  flam¬ 
beau  de  l’humanité  que  Socrate  fit 
autrefois  defcendre  du  ciel  5  il  n’a 
cefle-  de  multiplier  &  d’étendre  fa 
lumière  j  on  peut  même  dire  qu’il  en 
eft  venu  jufqu’à  faire  des  ravages. 
Vous  vous  êtes  efforcé  d’éclairer  les 
hommes  j  des  maximes  fortes  ,  des 

H  a 
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difcuflîons  profondes ,  des  fentimens 
généreux,  des  plaifanteries  ingénieu- 
fés  ,  ont  diffipé  l’erreur  ,  fait  éclore 
la  vérité ,  établi  cette  morale  hon¬ 
nête  &  naturelle  qu’on  fentoit  dans 
le  coeur  ,  avant  que  vous  euiliez  parlé, 
mais  qui  n’attendoit ,  pour  fe  déve¬ 
lopper,  que  vos  fublimes  leçons.  La 
Poe’fie ,  l'Hiftoire  ,  la  critique  ,  toutes 
les  Sciences  ,  en  un  mot ,  ont  pris 
fous  votre  pinceau  ces  fages  couleurs 
qui  peignent  le  vrai  &c  qui  le  prou¬ 
vent.  Mais  vous  ne  vous  attendiez 
pas  peut-être  que  le  Théâtre  en  vieil- 
droit  un  jour  au  point  de  le  dis¬ 
puter  aux  écoles  d’Anaxagore  &  de 
Platon.  Melpomene  en  chauffant  fon 
cothurne ,  s’effc  empreffée  auffi  de 
s’affubler  du  manteau  philofophique, 
[c’eft  une  parure  qui  lui  avoit  man¬ 
qué  jufqu’à  vous  ] ,  &C  fous  ce  harnois , 
qui  ne  lui  fied  pas  mal  *  à  ce  qu’on 


(5 

die ,  elle  a  débité  des  fentences  , 
lancé  des  traits  vigoureux  contre  la 
ftupidité  du  vulgaire  ,  fait  parler  les 
héros  en  fages ,  Si  applaudir  le  par¬ 
terre  en  fou. 

La  Philofophie  eût  pû  fe  borner 
là  j  cependant  fon  adivité  la  poulfe 
toujours  en  avant ,  Si  le  Théâtre  Ita¬ 
lien  ,  l’Opéra-Comique  ,  pour  tout 
dire,  font  devenus  fon  Lycée  favori  : 
ainfi  jugez  fi  elle  n’a  pas  fait  bien  du 
chemin.  Il  faut  pourtant  convenir  , 
qu’il  eût  été  plus  à  propos  pour  elle 
de  garder  un  peu  les  bienféances ,  Si 
0)  de  ne  pas  s’allier  fi  mal  adroitement 
à  la  mufique  ,  fans  laquelle  on  n’é- 
couteroit  que  froidement  fes  leçons, 
ce  qui  porte  une  atteinte  confidéra- 
ble  à  fa  dignité.  Que  voulez-vous 
faire  !  C’eft  une  fuite  inféparable  du 
caradere  des  François  :  vous  avez 

a 

détruit  le  Fanatifme  ,  &  la  Philofo* 

(!)  lAotU  a  y  e/h  'wA  Üj 

/  '&/l '<Z+t c, au/ 

'<3*1;  'J*  I  coûter- 

ifui  y.  . 
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phie  en  eft  devenue  elle-même  un. 
Vous  ne  l’aviez  pas  prévu  fans  doute * 
Monfieur  }  &  je  crains  que  cette  pé¬ 
tulance  ne  pouffe  jufqu’au  ridicule 
ce  don  fi  précieux  de  la  nature  &  de 
votre  éternelle  fécondité.  . 

Quoi  qu’il  en  foit ,  nous  avons  des; 
Opéra  Philofophi-Ccmiques j  on  en 
prend  les  fujets  ou  Ton  peut,  &  le 
Public  fe  laifîe  tromper  fur  ce  larcin  * 
comme  on  veut.  Vous  avez  entendu 


fans  doute  parler  du  fermon  des 
Moijfonneurs  :=  je  fuis  perfuadé  que  * 
malgré  renthoufiafme  de  nos  étour- 
-  dis  ,  vous  avez  trouvé  afiez  étrange 
qu’on  ait  réduit  en  Ariettes  ,  en 
Duo  5  &c.  un  trait  aufii  frappant  de 
l’Ecriture  -  Sainte  ,  que  vous  favez 
beaucoup  mieux  appliquer.  Tous  les 
Acteurs  de  cette  pièce  fe  tuent  à  y 
débiter  des  maximes  de  bienfaifan- 
ce  j  &  laifieroient  volontiers,  la  récoffe 

/->  ci'cn^y<x^u 

•  ch~  Cf  J (  l^/?  ^  Oytn 
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Monfieur,  cette  derniere  produ&ion, 

car  l’Auteur,  fi  e’eft  celai  qu’on 
foupçonne ,  ne  manque  jamais  d’en¬ 
voyer  les  fleuries  aux  premières  têtes 
de  l’Europe.  Si  cela  eft  ,  vous  en  fai¬ 
tes  déjà  le  cas  quelle  mérite,  c’eft- 
à  dire,  que  vous  y  avez  trouvé  une 
froide  répétition  d’une  pièce  intitu¬ 
lée  la  Force  du  Sang .  Ce  n’eft  pas  là 
fon  plus  grand  crime  :  ce  que  j’y  trou¬ 
ve  de  plus  infoutenable ,  c’eft  l’infi- 
pidité  de3  perfonnages  ,  oc  la  lan¬ 
gueur  qui  y  régne  d’un  bout  à  l’au¬ 
tre.  Je  vais  entrer  là  -  deftus  dans 
quelques  détails  avec  vous  ,  en  cas 
qu’on  ne  vous  ait  point  envoyé  cette 
Comédie.  En  voici  l’analyfe  :  je  ne 
la  ferai_pas  auffi  bien  que  nos  Jour- 
naliftes  ,  mais  je  la  ferai  auffi  briè¬ 
vement  que  la  matière  le  comporte. 

C’eft  une  fille  qui  va  fe  marier  , 
qui,  pendant  deux  minutes,  ne  va 

A  y 
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point  fe  marier,,  de  qui,  la  minute: 
d’après  ,  fe  marie. 

Vous  n’êtespas  content  fans  doute 
de  cet  abrégé,  qui  cependant  a  fon 
mérite  ,  car  il  peint  la  chofe  au  na¬ 
turel  }  vous  voulez  Monfieur ,  un 
peu  d’explication  :  je  vais  vous  fatis* 
faire ,  mais  je  ne  ferai  pas  aufli  diffus 
que  r Auteur.. 

Lucile  va  donc  fe  marier,  comme 
je  vous  l’ai  dit}  de  d’abord  que  fait- 
elle  ?  elle  fe  met  à.  fa  toilette.  Rien 
de  plus  naturel },  le  Poëte  entend 
trop  les  bienféances ,  à  ce.  qu’il  pa- 
roît ,  pour  la  laiffer  marier  en  négli¬ 
gé.  D’ailleurs  il  a  fes  raiiîons,  car  il 
faut  bien  que  fa  Femme  de  Cham¬ 
bre  ,  Julie  ,  aye  occafion  de  lui  dire  y 
le  plus  joliment  du  monde  : 

■S,  cène  I.  Voici ,  Mademoifelle  ,  un  beau  jour  ! 
Lucile  lui  répond 


V 


(il) 

Àli  !  Julie,. 

Ceft  le  plus  beau  jour  de  ma  vie. 

fufques  -là  il  n’y  a  rien  de  trop.  On 
ne  peut  dire  en  moins  de  tems  d’âuffi 
jolies  chofes  Lucile  cependant  veut 
faire  un  tour  d’adreffe ,  &  veut  ap¬ 
prendre  au  fpeétateur  qu’elle  attend 
fon  Pere  nourricier  ,  pour  le  faire 
danfer  à  fa  noce.  La  Femme  de 
Chambre  en  a  tant  d’envie  ?  qu’elle 
lé  difpenfe  des  formalités  du  veu¬ 
vage,  &  elle  veut  le  faire  danfer 
malgré  qu’il  en  ait. 

Oui ,  malgré  fon  veuvage  , 

A  votre  noce  il  danfera» 

Lucile  n’ofe  fe  le  promettre  ,  mais 
elle  veut  au  moins  qu’il  la  regarde 
danfer* 

J^efpere  au  moins  qui!  jouira 
De  ma  joie  ;  &  je  veux  que  fou  cœur  Sa * 

partage.. 


(il) 

Ah  !  15  tonne  petite  fille  !  Voyez 
comme  la  Pbiloiophie  nous  apprend 
à  aimer  nos  Peres  nourriciers ,  &  à 
les  faire  danfer  au  moins  une  fois 
dans  leur  vie.  C’eft  attendre  un  peu 
tard }  Lucile  auroit  dû  au  moins  s’en 
reftouvenir  plutôt  ?  mais  il  falloit  que 
le  perfonnage  parût  y  &  il  ne  devoir 
fe  montrer  qu’à  la  noce.  Le  génie 
philofophique  arrange  tout. 

Que  fera  la  future  en  attendant 
que  le  bonhomme  arrive  ?  N’ayant 
rien  de  mieux  à  faire ,  elle  chantera  ; 
Ôc  quoi?  ne  croyez  pas  que  ce  foie 
Blaife  fon  nourricier  :  elle  eft  occu¬ 
pée  d’autres  chofes  :  ce  fera  les  dou¬ 
ceurs  de  l’hymen.  En  vérité ,  Mon¬ 
iteur  ,  on  dit  que  cet  hymen  eft  une 
divinité  un  peu  trifte  ,  je  ne  l’ai  ja¬ 
mais  mieux  compris  que  par  le  ton 
qui  régne  dans  cette  Ariette.  Je  la 
tranferis  pour  juftifier  tous  les  époux 
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a,  qui  l’on  reproche  leur  froideur. 

Air  :  ... 

•  .  >v'  r 

Qu’il  eft  doux  de  dire  en  aimant  * 

Je  fuis  fùre  déplaire,. 

De  faire 

Un  époux  d’un  amant  ! 

Nous  aurons  pour  Loix  nos  de/îrs  ; 

Pour  nous  l'hymen  eft  l'amour  même. 

Noeuds  pleins  d’attraits ,  enchaînez  ce  que 
j’aime 

Dans  le  fein  des  plaiiîrs. 

Nous  vivions  exempts  des  atteintes 
Du  foupçon  qui  trouble  les  cœurs: 
Jamais  de  feintes , 

Jamais  de  plaintes  2 
Des  jours  pleins  de  doüceurs. 

Un  Dieu  paihble 
Tendre  &  fenfîble 
Les  fémera  de  Heurs. 

Survient  D  or  val  j  juftement  com¬ 
me  elle  finit  j 


Scène  II.  LucXlc  !  Non  ,  jamais  je  ne  vous  vis  £ 

.  belle  ! 

lui  dit-il,  en  l’abordant.  Luc  île  répomd 
modeftement,  *  V;'  .  \ 

Le  bonheur  embellit. 

JDorval ,  rinimitable  JDorval ,  ajoute 
foudain ,  pour  nouvelle , 

Vous  allez  être  à  moi, 

il  en  doute  cependant  ,  car  il  s’écrie. 

Ah  !  n^ell-ce  pas  un  fonge  ?  A  peine  je  le 
crois* 

Il  falloir  quil  fe  fût  pafîe  bien  des 
chofes  que  nous  ne  favons  pas  ,  pour 
le  jetter  dans  une  fi  étrange  perple¬ 
xité,  Tout  ce  que  l'on  fait,  c’eft  que 
la  future,  toujours  de  bon  accord  ,, 
fe  contente  meme  du  fonge  ,  &  fié- 
pond  avec  précifion  : 


L’ilhifion  feroit  bien  douce  î 
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Dorval  ne  laiflTera  pas  le  vers  à  moitié* 
il  le  finit  auffi-tôt  par  une  antithèfe.  : 


Et  bien  cruelle! 

LucÙe,  fans  s'émouvoir ,  a  beau  ajou¬ 
ter  , 

Raflurez-vous.- 

il  faut  que  ce  Dorval  foit  forciez 
Voici  ce  qu’il  dit  : 

L’excès  de  ma  félicité  , 

Sa  douceur  ,  fa  tranquillité  r 
Me  fèmble  Ci  peu  naturelle  , 

Qu'à  mon  réveil  j’en  ai  douté, 

AP  rès  cela  il  faut  qu’il  chante  ,  pour 
s’étourdir  fur  fes  preflentimens  ;  Sc 
ce  réveil  qui  i’a  fi.  fort:  contrifté-,  fe, 
décrit  ainfi* 

A  I  R  î: 

Quel  réveil  !  Quel  enchantement  I 


Il  vous  fera  facile,  de  connoître  ,  par 


ce  feul  vers ,  comme  cette  Ariette 
vient  à  popos.  Tout  le  refte  de  cette 
fcène  eft  dans  le  même  goût.  Il  faut 
cependant  remarquer  que  Dorval 
eft  un  homme  qui  fonge  â  tout.  Lu? 
cile  n’eft  point  coëffée  à  Ton  gré  }  il 
recommande  à  Julie  d’élever  une 
boucle  ,  d’ajitfter  ufte  fleur  xjtti  n’eft 
pas  bien  placée. 

Elevez  cette  boucle  ,  &  cette  fleur  suffi. 

Ah  !  Moniteur ,  que  cette  attention 
eft  philofophique  !  qu’elle  peint  bien 
la  nature  !  &  quelle  nature ,  grands 
Dieux  ! . . , .  Quittons  cette  fcène  j 
car  elle  fent  l’ambre  . à  entêter. 

Scène III.  Vous  allez  voir  dans  la  troifiéftie, 
Monfieur  Timante  en  robe  de  charnu 
bre.  Sur  le  théâtre  on  aime  les  ta¬ 
bleaux  \  en  voici  un  en  bonnet  de  nuit. 
Toujours  des  complimens  très-ftm- 


Bon  jour  mes  enfans, 

à  ces  mots  ,  Luclle  fe  leve  :  je  ne  fais 
Ci  ce  n’eft  avant  ou  après  que  la  bou¬ 
cle  a  été  racommodee  }  je  croirois 
cependant ,  quoi  qu’en  difent  cer¬ 
tains  graves  Auteurs  ,  que  c’eft  avant , 
car  Lucilc  s’écrie  avec  trop  de  préci¬ 
pitation  > 

Ah  mon  t>eté  ! 

A. 

pour  avoir  donné  la  rems  d’aehêver. 
Ce  cri  de  furprifô  Ci  naturel ,  eft 
fuivi  d’un  ordre  précis  de  relier  à  fa 
place. 

Demeure ,  la  toilette  eft  un  grave  myfterc 
Qu'il  ne  faut  point  troubler. 

On  dit  que  le  Parterre  a  beaucoup 
applaudi  cette  Sentence  ;  mais  com¬ 
me  je  fuis  un  Hülorien  tidele  ,  je 
vous  dirai  que  les  plus  jolies  femmes 
qui  étoient  dans  les  loges,  en  ont  été 


(iS) 

fcandalifées.  Vous  en  devinez  facf= 
lement  la  raifon  :  c’eft  dire  une  injure 
à  Hébé ,  que  d’ériger  fa  toilette  en 
myjlere.  Mais  il  faut  Pexcufer  ,  le 
bonhomme  n5y  entend  pas.  finefie  , 
ni  fon  gendre  futur  non  plus.  Le  refte 
de  la  converfation  fe  paffe  en  excti- 
fes  bourgeoifes.  Dorval  qui  a  la  cons¬ 
cience  délicate,  aurcit  voir 

fans  doute  le  pere  avant  la  fille  \  mais 
Monfieur  Tintante  paiTe  par  de  (Tus 
tout ,  &  5  après  quelques  rotondités, 
ilchnnre  une  Ariette  qui  devoit  venir, 
car  c’éroit  fon  tour  à  chanter.  Cette 
Ariette  n’eft  p~s  mauvaife,  mais  point 
nouvelle  \  elle  eft  de  la  philofophie 
du  vieux  teins.  Ce  qui  fuit  eft  amené 
d’une  étrange  maniéré.  Croiriez- 
vous  que  pour  débiter  un  lieu  com¬ 
mun  v  on  interrompt  le  difcouirs 
pour  demander  à  Dorval  fi  fon  pere 
eft  levé  \  Dorval ,  en  homme,  qui  ne 
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veut  pas  mentir  r  répond  je  ne  fais , 
&  tout  d’un  coup  part,  comme  un 
éclair,  cette  tirade  dont  vous  penfe- 

rez  ce  qu’il  vous  plaira  : 

•  • 

TÎ-MANTE. 

La  nob  le/Te 

Eft  parefleufè-en  tems  de  pair. 

Ce  n’e/t  pas  un  reproche  au  moins  que 
je  lui  fais  : 

Car  je  voudrais  que  la  molielfe 
Pût  -le  prix  des  travaux  guerriers  \ 
Et  je  rcfpe&e  la  vidlldîe 
Qui  repofe  fur  fe$  lauriers. 

Le  voici ,  la  fanté  brille  fur  fon  vifage» 

Rien  cependant  n’étoit  plus  inutile 
que  ce  brevet  d’indulgence }  Dorval 
pere  ,  s’étoit  fans  douce  levé  de  bon  * 

*  Il  eft  à  croire  auffi  qu’il  avoit  fait  plu- 
fleurs  campagnes  où  il  s’étoit  di  flingue; 
autrement  ,  pourquoi  célébrer  fon  repos  ? 


Scène  IY. 


matin,  ou  du  moins  il  vient  très-à- 
propos  quand  on  l’acheve.  [Notez, 
je  vous  prie,  que,  de  compte  fait, 
voilà  deux  robes  de  chambre  &  deux 
bonnèts  de  nuit  fur  la  fcène  Que 
vient- il  dire? 

J’ai  bien  dormi. 

Le  Public  à  dû  être  Aaté  de  la  coiïâ- 
denee  ,  comme  vous  voyez,  Il  paroît 
cependant  que  le  Seigneur  Dorval> 
n’efl:  pas  encore  bien  éveillé  ,  car  il 
fait  des  queftions  d’un  homme  qui 
dort  debout,  C’eft  dans  cet  efprit 
qu’il  demande  aux  jeunes  gens , 

Hé  bien  ,  mes  enfans  ,  ltes*vous 


Bien  d’accord  ?  bien  furs  l’un  de  l’autre  ? 
L’interrogation  eft  aulli  à  propos 


Quant  au  fils ,  nous  n’o forts  en  faire  un 
Militaire  ;  nous  attendons,  pour  en  être  affu* 
rés ,  cju’il  nous  montre  fon  brevet. 


(il) 

qu’elle  eft  harmonieufe  &  les  vers 
bien  frappés.  Ppyr  achever  la  fiance , 
il  fe  tourne  du  côté  de  Timante ,  Sc 
lui  dit  afTez  bonnement  : 

Timante  ,  ils  ont  leur  tour  ;  nous  avons 
eu  le  nôtre. 

Comme  en  ne  fait  que  voltiger,  le 

tour  de  Lucile  vient  enfuite  ?  &  par 

étonnement  on  s’écrie  : 

» 

DOR  V  AL,  pere. 

Mais  Lucile  eft  éblouifTante. 

Après  cette  affirmation  ,  vient  une 
autre  queftion  de  Timante  ,  des 
mieux  placées.  Il  fallait  uns  rime  à 
ce  vers  3  &  îe  génie  du  Poète  lui  four¬ 
nit  auffi-tôt  , 

TIMANTE. 

La  trouvez-vous  appétijfante  ? 

Il  faut  convenir  que  toute  cette, fa- 


(*0 

mille  eft  d’une  délicatefle  inconce¬ 
vable.  Dorval  père,  je  ne  fais  pour¬ 
quoi  ,  tombe  tout  à  coup  dans  le 
cemord  :  - 

Pardon  j  j’ufe  déjà  du  droit  de  pere  , 

dit-il  à  Lucile.  Mais  qu’avoit  donc  fait 
de  fi  terrible  le  bonhomme,  pour  en» 
treprendre  de  s’excufer  ainfi  ?  L’Au¬ 
teur  m’en  fera  peut-être  part  un  jour, 
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&  je  vous  l’apprendrai.  Pour  vous  , 
Monfieur,  j’efpere  qne  vous  me  par¬ 
donnerez  facilement  de  pafier  fous 
filence  le  refte  de  la  converfation. 
J’en  viens  au  déjeuné,  car  il  y  en  a  un. 
P  Le  bonhomme  Timante  ,  dans 
l’excès  d’un  tranfport  de  groITe  joye, 
demande  à  déjeuner ,  à  peu  près 
comme  le  Chanoine  Evrard  *  j  il  fon- 
ne,  qu’on  apporte 

Du  thé,  du  vin  de  Rota. 


*  Dans  le  Lutrin. 
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Et  pourquoi  cela  ?  pour  finir  par  une 
gentillefie  ,  &  dire  encore  très-phi- 
lofophiquement , 

Mocquans-nous  de  Tétiquette 
Et  du  fot  qui  l’inventa. 

Je  ne  vous  dirai  point  ce  qu’on  a  fer- 
vi,  mais  je  pourrai  vous  rendre  comp¬ 
te  de  ce  que  Ton  a  dit.  On  a  d'abord 
mis  en  avant  une  Ariette  digne  5  à  la 
vérité ,  de  figurer  dans  un  mince  dé¬ 
jeuné.  Il  faut  avoir  l’elprit  bien  gai, 
pour  commencer  à  chanter  ainfi  l’ef- 
tomach  vuide.  Les  difcours  qui  oc¬ 
cupent  tout  le  tems ,  ne  le  font  pas 
moins  ÿ  du  verbiage  ,  du  verbiage  , 
&  puis  c’eft  tout.  Je  n’aurois  jamais 
cru  qu’il  fallût  fe  mettre  au  tour 
d’une  table  pour  débiter  des  précep¬ 
tes  qu’on  peut  trouver  partout  *. 

*  On  ne  fauroit  accufer  le  Muficien  de  la 
même  ftérilué.  La  délicarefle  ,  le  naturel. 
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D  O  R  V  A  L  â  fin  fils. 

Sois  galant  avec  ta  femme. 

TI  MANTE  à  Lucile. * 

Sois  douce  avec  ton  mari. 

Ou’ii  life  au  fond  de  ton  amc. 

dorval. 

Qu'elle  régné  fur  ton  a  me  ; 

Qu’elle  en  foit  l’objet  chéri. 

- - - - - - —  - . —  1  ■■■  .  T-  -  1  ,^-1,  1  t 

le  jeu  &  la  variété  qu’il  a  mis  dans  ce  qua¬ 
tuor  ,  prouvent  plus  que  jamais  combien  la 
mufique  eft  indépendante  des  paroles ,  puif- 
quelle  fait  oublier  à  le  repré fen ration  l’infi- 
pidité  des  préceptes.  C’efi:  dans  cette  confidé- 
ration  qu’on  entend  toujours  avec. plaifir  ce 
quatuor  dont  les  parores  font  on  ne  peut  pas 
plus  froides.  Ces  fprtes  de  morce^uk  ne  font 
deftinés  qu’à  peindre  les  paffions,  Sc  même  les 
paffions quand  elles  fe  combattent.  Ici,  ce  ne 
font  point  des  paffions  $  chacun  efl  d’accord. 
Mais  j'en  reviens  toujours  à  dire  que  cette 
faute  même  fait  fentir  toute  la  force  du 
génie  du  Compofiteur. 


TIMANTE. 


TI  MAN  TE. 

Qu’il  en  Toit  l’objet  chéri. 

DORVAL. 

Sois  libéral. 

T I M  A  N  T  E. 

Sois  ménagère. 

•  ff  «■  ✓  ♦#  .  ,  x 

DORVAL. 

Jamais  trompeur. 

timante; 

Jamais  légère; 

Suis  fes  penchans. 

DORVAL. 

Préviens  Tes  goûts. 

TOUS  LES  DEUX. 

Ces  foins  touchans 
Seront  fi  doux! 

C’eft  peu  d’aimer  9  il  faut  lui  plaire 


LUCILE  &  DORVAL  fils. 

Oui  toujours  je  veux  lui  plaire  | 

Et  j’en  fais  mes  foins  les  plus  doux.’ 

TI  MANTE  9àDorvalfils. 

Elle  eft  timide. 

DORVAL  pere ,  à  Lucile . 

Il  eft  fenfiblé. 

TOUS  LES  DEUX. 

Que  l'amitié  tendre  &  paifîble  , 
Avec  l’amour  régne  entre  nous. 

DORVAL  &  LUC  ILE. 

Que  l’amitié  tendre  &  paifîble 
Avec  l’amour  régne  entre  vous. 

Âinfî  fe  termine  ce  fameux  déjeuné , 
qui  ne  reffetnble  pas  mal  à  ceux  de 
nos  Chevaliers  errant  Vous  avez 
peut-être  déjà  dit  cent  fois  en  vou$^ 
même  *  Mondfieur  ,  Eh  !  quand  dian- 
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rre  commencera  donc  réitérer  ?  Un 
déshabillé  3  une  toilette,  des  robes  de 
chambre  ,  un  déjeûné  ,  des~  faribo¬ 
les . Préparez-vous ,  Monûeur,  aux 

grands  événemens.  Viens  Blaife ,  çc£nc  y# 
comme  nous  tu  feras  bien  aife .  Re¬ 
marquez  que  c’eft  Timante  qui  parle , 
car  je  penfeque  vous  &  moi  ne  nous 
mettrons  pas  de  la  partie.  Le  voilà 
donc  introduit,  ce  tant  defiré  Blaife  ! 

11  fanglote  en  débutant  ;  perfonne 
cependant  ne  s’en  apperçoit.  Chacun 
parle  à  tour  de  rôle ,  &  Lucile  aime 
mieux  paroître  ne  s'appercevoir  de 
rien ,  que  de  lailTer  échapper  ce  no- 
fcle  compliment  : 

Dorval  embrafTez  Blaife ,  il  eft  de  la 
famille. 


Peut-on  rien  de  plus  convenable  à 
l’état  des  chofes  !  Quand  je  vous  ai 
dit  que  tout  le  monde  étoit  forcier 

Bij 
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dans  cette  pièce  !  Quoi  qu’il  en  foit  9 
f  aimable  Lucile  fait  remarquer  aux 

Aéteurs  ce  qu’ils  ont  déjà  vu  : 

■■■ ■  ■  /  ,  i 

Vous  voyez ,  ii  eft  trifte  j  il  a  perdu  fa 

* 

femme  $ 

C’eft  à  nous  de  le  confoler. 

[  Elle  ne  s’y  prenoit  pas  mal ,  puifr 
qu’elle  vouloir  le  faire  danfer], 
Blaife  ne  fe  paye  pas  de  cela  ;  il  veut 
parler  en  particulier  à  Lucile.  Quoi 
qu’on  en  ufât  librement ,  comme 
vous  l’avez  vû ,  dans  cette  famille  *  il 
eût  été  mal-honnête  de  congédier  la 
compagnie  ;  aufli  l’adrelfe  de  l’Auteur 
brille-t-elle  en  cette  rencontre.  Un 
Laquais  furvient  9  annonce  du  mon- 
Sccnc  VI.  de  y  &  Timante  dit  à  fa  fille  de  fe 
charger  du  foin  de  le  recevoir ,  après 
avoir  oublié  que  ce  Blaife  fi  chéri  , 
demandoit  un  entretien  fecret;  il  en 
apporte  la  raifon  3  c’eft  qu’il  va  s’ha- 
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biller.  Vous  voyez,  Monfieur ,  qu’on 
ne  nous  laiiTe  rien  ignorer  que  Tef- 
fentiel.  Lucile  quitte  Blaife  en  lui 
difant  qu’elle  va  revenir  ,  &  Blaife 
profite  de  fa  folitude  pour  chanter  Sc 
une  lamentation  qui  puifle  donner  a 
chacun  le  tems  de  faire  fes  affaires. 
Ah  !  Monfieûr ,  que  l’art  aide  mer- 
veilleufement  la  nature  !  Avec  quelle 
fineffe  notre  Villageois  ne  maudit -il 
pas  fa  défunte  !  Avec  quelle  tendreffe 
ne  roule-t-il  pas  ces  douces  impré¬ 
cations  î 

A  i  r  : 

Ah  !  ma  femme  !  qu’avez-vous  fait  l 
Méchante  mere  î 
De  la  mifere 
Voilà  Feiïet ,  &c.  * 


*  Ici  nouveau  triomphe  pour  le  Muficien s 
êt  même  pour  l’A&eur  j  mais  nous  fournies 

B  iij 
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Il  héfite  y  il  balance  ,  il  a  un  fecret 
important  à  révéler ,  c  eft  que  Lucile 
eft  fa  fille  ,  non  celle  de  Timante  ,  &C 
fa  bonne  ame  ,  après  un  monologue 
auffi  long  que  celui  d’Augufte  dans 
Cinna ,  finit  par  fe  décider  pour  fou 
devoir.  Je  ne  l’en  blâme  point,  car 
il  falloit  cela  pour  le  jeu  de  la  pièce. 

ScèncVIII-  Lucile  revient  enfin  x  après  avoir 
reçu  &  rendu  les  compliments  de 
toutes  les  carroffées  y  elle  s’ejl  échap¬ 
pée  j  &  quoique  toute  efioufflée  d’a¬ 
voir  monté  ou  defcendu  ,  elle  a  le 
courage  de  chanter.  Il  y  a  apparence 
qu’elle  étoit  fûre  de  la  patience  du 
bonhomme  Blaïfe  &c  de  celle  de  l’Au~ 
diteur  piqué  de  fon  peu  d’emprefie- 
ment  ,  pour  fçavoir  d’auili  grandes 

fâchés  ,  pour  le  fleur  Caillot ,  d’être  obligés 
d’avouer,  que  c’eft  le  feul  morceau  où  il 
peigne  la  nature.,  &:  paroiffe  fentir  le-  per- 
formage  qu’il  joue. 


chofes  ,  que  celles  qu’on  devoit  lui 
apprendre  dans  l’entretien  particu¬ 
lier.  On  entre  enfin  en  matière  ,  <S£ 
pour  rabattre  fa  joie ,  fon  Nourricier 
lui  dit  tendrement , 

Et  moi ,  Lucile ,  &  moi ,  je  viens  vous 
affliger. 

Elle  ne  veut  pas  d’abord  y  entendre. 
Il  fe  débite  à  cette  occafion  beaucoup 
d’ambiguités,  le  tout  pour  dévelop¬ 
per  un  bon  coeur.  Peut-on  en  douter 
après  cette  aflurance. 

Que  ne  vît-elle  encore  fœur 

de  lait\ 

Ma  maifon  eût  été  la  fienne  5 
Et  peut-être  le  même  jour 
Auroit  vu  fa  noce  Se  la  mienne. 

Bons  defirs  inutiles ,  il  faut  en  venir 
à  l’abordage  \  ne  penfez  cependant 
pas  que  ce  foit  fi-tôt  ;  je  palfe  deux 
pages  .pour  en  venir  au  fait.  Le  grand 

Biv 
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mot  efl:  lâché  ;  Lucile  n’eft  plus  la  fille 
de  Timante  j  fa  mere  fa  fubftituée  à 
celle  qui  appartenoit  à  ce  Seigneur  j 
elle  T  a  avoué  en  mourant  à  fon  mari  j 
Lucile  a  répondu  ,  qu entens-je?  Blai- 
Je  a  dit  qu’il  en  étoit  bien  fâché  j  il 
veut  fe  retirer ,  fa  fille  le  retient, 
elle  ne  compte  plus  fur  perfonne  : 

Quoi!  vous  nfôtcz  mon.  feul  appui  ! 

11  faut  que  fon  pere  au  moins  lui  en 
tienne  lieu  5  ridée  de  Dorval  vient 
un  peu  tard  ajourer  a  fon  émotion  : 
mais  elle  a  mieux  aimé  faire  la  fille 
forte  que  de  paroître  trop  tendre. 
Vous  conviendrez ,  Monfieur  ,  qu’on 
nes’attendoit  pas,  de  fa  part,  à  tant 
de  générofité  j  mais  telle  e£t  fon 
cara&ere* 

Et  jufquà  je  vous  aime  ,  an  dit  tout  froide* 
ment, 

Blaife  n’ayant  plus  rien  à  faire  veut 
encore  .s’en  aller  j 


F 
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LUCILE. 

Ne  vous  éloignez  pas. 

B  L  A  I  S  E. 

Ma  fille ,  j’attendrai. 

Lucile  j  pour  finir  la  fcène  ,  allure  le 
Parterre  que  Ton  pere  n’eft  pas  hom¬ 
me  à  manquer  de  parole  *  ni  elle  fille 
à  reculer  : 

Il  attendra  ....  Je  le  fuivrai. 


Cette  belle  enfant  eft  à  préfent 
toute  feule.  Elle  avoit  fes  raifôns 
fans  doute  ;  pour  moi  je  n’en  vois 
pas  d’autre  ,  que  celle  d’en  revenir  à 
fon  premier  métier  ,  de  chanter. 
Vous  penferez  certainement  tout  le 
contraire  de  Boileau  * vous  direz 


Scène 


*  Boileau  dit  un  jour  à  une  Demoifeîîe  , 
qui  avoit  Thaleine  très- forte ,  qui  venoit 

.B  Y 
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que  l'air  eft  bon ,  mais  que  les  parc* 
les  n’en  valent  rien 

Ai  R  : 

Au  bien  fuprême 
Hélas  !  je  tou  chois  de  fi  près  i 
O  toi  que  j’aime  , 

Tu  m’adorois. 

Le  charme  celle , 

Et  ne  m  e  laifie 
Que  les  regrets.’ 

Sans  réfiftance , 

Quittons  l'objet  de  tant  de  pleurs.  ,  .i. 

Vaine  confiance  î 
Je  fens  que  je  me  meurs. 

Vous  croirez  fans  doute  que  c’eft  bien 
affez  de  ce  que  vous  venez  de  lire  :  le 
pocte  n’en  a  pas  jugé  de  même  y  il  a 


de  lui  chanter  une  chanfon  :  les  paroles  font 
très- jolie  s  3  mais  je  trouve  que  l'air  ne  vaut 
pas  le  diable .  Saint  Marc, 
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renforcé  cette  Ariette  drutt  Duo  K 
foporatif  entre  Julie  &c  Lucile ,  qui 
finit  à  un  Trio  qui  tombe  tout  à  fait 
dans  le  léthargique.  Dans  ce  Trio 
Dorval  y  à  qui  la  Soubrette  demande  j, 

Eft-ce  vous  qui  caufez  Tes  larmes  l 
Venez  la  voir  dans  la  douleur. 

répond  5  avec  une  véhémence  qui 
vous  touchera  fans  doute* 

_  « 

*  Pendant  le  Duo,  Lucile  arrache  Tes; 
di  amans  &  dérange  la  boucle  &  les  fleurs 
que  Dorval  avoir  pris  foin  de  faire  fl  bien 
arranger.  Gn  ignore  fl  ce  dérangement  de 
toilette  ,  qui  eft  allez  pathétique ,  eft  de  l’in¬ 
vention  de  i’Aftrice  ou  du  Po’éte.  On  foup- 
çonne  cependant  que  c’eft  l’Aétnce  qui  l’a; 
imaginé  5  car  le  Duo  11’annonce  rien  qui  ait 
trait  à  cela  :  il  faut  même  que  Dorval  n’en 
fâche  pas  plus  que  nous,  car  lorfqu’il  vient: 
miauler  avec  die  y  il  ne  lui  en  dit  pas  ms 
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Quoi!  Lucile  eft  dans  là  douleur! 

^  Et  moi ,  jai  pû  lui  caufer  fes  larmes ï 

Après  cela ,  tout  n’eft  que  larmes  , 

LUCILE. 

LaifTez-moi  cacher  mes  larmes. 
DORVAL 

Ai-je  pû  caufer  vos  larmes  ? 

Et  puis ,  de  défefpoir ,  l’Amant  défolé 
fe  profterne  aux  genoux  de  Lucile  * 
en  lui  chantant  éloquemment  : 

Voyez  à  vos  genoux  , 

Un  Amant,  un  Epoux. 

Daignez  le  voir,  daignez  l’entendreo 
C’eft  un  Amant ,  c’eft  un  Epoux 
Eidele  de  tendre. 

Lucile  eft  trop  bonne  pour  le  làilïèr 
long- rems  dans  cette  pofturej  elle  le 
fait  relever  avec  une  exclamation 
qui  étoit  indilpenfable  : 


Dorval  à  mes  genoux  i 
Ah  !  levez-vous , 

Eloignez-vous. 

Elle  finit  en  lui  difant  >  fans  s’expli¬ 
quer  davantage  >  que  le  nom  d3 A- 
mant  1e  nom  £ Epoux  ne  leur  con¬ 
viennent  plus .  Il  feroit  allez  naturel  , 
&  même  abfolument  dans  l’ordre  des 
pallions ,  que  Dorval  demandât  à  fort 
Amante  la  raifon  de  ce  changement. 
Hélas  !  il  n’y  fonge  feulement  pas  ; 
mais  il  a  un  autre  hélas  !  bien  plus 
preflant  à  dire  : 

Hélas  !  encore  à  l’infïanf  même 
Ces  noms  pour  nous 
Etoient  fi  doux  ! 

Vous  vous  impatientez  fans  doute  9 
Moniteur ,  de  les  voir  li  longs  à  s’ex¬ 
pliquer  :  vous  n'eces  pas  encore  au 
bout  j  il  y  a  encore  plus  d’un  tiers  du 
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Trio  à  effuyer ,  fans  être  plus  avancé. 
Des  lieux  communs ,  des  agios  de  la 
Scène  XII.  derniere  infipidité  ,  terminent  cette 
fcène  larmoyante.  Le  doucereux 
Dorval  voit  difparoître  fa  MaîrreflTe 
qui ,  fans  doute ,  va  fe  rafraîchir  après 
les  fatigues  de  fa  longue  kyrielle.  Il 
demande  à  Julie  le  fujet  du  trouble 
qu’il  a  remarqué  \  Julie  lui  répond 
que  fa  Maîtreffe  n5a  vu  que  Blaife  y 
dans  Tinftant  Dorval j  comme  bon 
Logicien,  conclut  que  Blaife  lui  a 
joué  un  mauvais  tour  5  il  veut  le  voir  : 
malgré  cela  il  a  un  impromptu  à 
faire  \  admirez  la  force  de  ce  Mo¬ 
nologue. 

ScèneXIII.  Oui ,  quelqu’un  m’aura  noirci. 

On  a  mille  envieux  le  jour  que  Ton  fe 
marie, 

Blaife  aura  recueilli  quelques  traits  de 

l’envie  ÿ 

Mais  je  vais  en  être  éclairci» 
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Je  ri  ai  pas  beioin  de  vous  faire  feu- 
tir  qu’une  pareille  gentillefte  eft  aflfez. 
déplacée ,  mais  tout  eft  gentil  dans 
la  pièce  ,  &c  les  circonftances  les  plus 
facheufes  ne  font  pas  capables  de  fai¬ 
re  déroger  à  ce  coloris.  Ecoutez  à 
préfent  Tinterrogatoire  de  Blaife* 

Lucile  étoit  heure tife  avant  de  l’a-ScèneXIV^ 
voir  vu ,  elle  n’a  vu  que  lui ,  donc  c’eft 
Blaïfe  qui  eft  venu  troubler  la  fête.  11 
répond  à  cela  ,  qu’il  a  fait  ce  quü  cl 
dû .  L’Amant  inquiet  veut  en  favoir 
davantage  , 

Ce  que  vous  avez  dû  !  fans  doute 

C’eft  du  mal  qu'on  a  dit  de  moi 

Que  vous  croyez  vous-même  5  Sc  que- 
Lucile  écoute. 

Vous  remarquerez*  je  vous  prie  * 
qu’il  faut  avoir  bien  mauvaife  idée 
de  fa  penonne  3  pour  s’attacher  tout 
d’un  coup  a  de  pareils  icupçons.  L'n 
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homme  qui  ne  voudroit  point  ama- 
fer*  le  tapis  ,  iroit  d’abord  au  but  ; 
Dorval  n’eft  point  de  cette  humeur  : 
c’eft  bien  la  meilleure  pâte  de  miel 
qu’on  puiflfe  voir!  on  le  défabufe; 
on  lui  fait  connoître  qu’il  a  tort  de 
s’effaroucher  fi  vite  ,  que  tout  le  mon¬ 
de  le  révéré  ,  &  qu’il  a  manqué  à 
tout  le  monde  ,  en  penfant  qu’on 
pût  en  dire  du  mal  j  &c  pour  le  raflu- 
rer  entièrement  5  on  lui  décoche  ce 
compliment  :  ‘  * 

A  Lucile  du  mal  de  vous  ! 

Elle  n’en  croirait  pas  fon  pere. 

Le  moyen  de  n’ètre  pas  tranquille 
après  cela  ?  Blaife  n’a-t-il  pas  trouvé 
une  jolie  tournure  pour  difliper  les 
craintes  du  trop  crédule  Amant  }  Elle 
n  en  croiroit  pas  fon  Pere  !  La  bonne 
Fille!  Ah!  Mefdemoifelles  ,  fi  vous 
aimez  jamais  des  Doryals >  mocquez* 
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vous  de  tout  ce  qu’on  vous  dira  ,  &T 
n’en  croyez  pas  votre  pere. 

JBlaife  néanmoins  continue  tou¬ 
jours  à  faire  le  myftérieux,  l’un  Sc 
l’autre  battent  la  campagne......#. 

Effrayez-vous,  Monfieur ,  &  trem¬ 
blez  :  Dorval  s’échauffe  à  la  fin  ,  le 
voilà  qui  faute' à  la  gorge  de  Blaife  y 

Par  la  mort  ! . Il  n’acheva  pas. 

Car  il  avoir  l’ame  trop  bonne. 

Je  ne  fais  malgré  cela  ce  qui  errferoit 
arrivé,  quand  Lucile  furvient  pour 
mettre  le  holà  : 

*  .  .  .  •  '  ê  '  c  .r  t  ' 

Modérez- vous ,  Dorval  ,  de  refpe&ez  Scène  XY. 
-  mon  Pere. 

Ces  mots  produifent  en  un  moment 
l’effet  du  quos  ego . . . .  Toute  la  cha¬ 
leur  de  notre  forcené  s’éteint ,  &  fon 

/ 

ame  paifible  ne  lui  fournit  autre 

chofe  que  cette  exprefiion  d’étonne- 

•  •  .» 


ment 


U2) 

J  '  f 

Lui  votre  Pere  l 

Timante  ,  que  Lucile  a  amené  en 
croupe  y  renforce  Patteftation  par  ces 
obligeantes  paroles,  qui  terminent 
le  vers  : 

Il  Peft.  J’en  fuis  au  défelpoir# 

Expliquèz-moi  ,  après  cela,  je  vous 
prie,  Monfieur,  ce  que  veut  dire  un 
qui  que  Dcrval  lâche  3  ou  ne  fçait  pas 
pourquoi  5  je  Pabandonue  à  tous  les 
Commentateurs  ,  qui  travailleront 
indubitablement  fur  cette  pièce  , 
dans  la  poftérité.  Ce  qui  !  ifolé  fait 
naître  un  vrai  qui  proquo  de  la  part 
de  Timante  y  \  . 

DOPvVAL; 

Qui? 

TI  MANTE. 

Eiaifc  en  a  la  preuve  >  Sc  je  viens  de 
la  voir» 
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Sans  doute  qu’ils  s’entendoient  tous 
les  deux  ;  en  ce  cas ,  peu  importe  que 
nous  ne  les  entendions  pas* 

C’eft  ici  fur-tout  que  je  rends  juf- 
tice  à  la  finefle  de  l’Auteur.  Il  falloir 
que  cette  preuve  qui  n’a  été  vue  que 
de  Tintante ,  &  qu’on  laide  ignorer  > 
fût  une  preuve  un  peu  critique  5  puif- 
qu’on  la  dérobe  aux  yeux  du  Specta¬ 
teur.  C’étoit ,  il  faut  le  croire  *  quel¬ 
que  ligne  ou  envie  que  la  femme  de 
Timante ,  s’étoit  vraifemblablement 
bien  gardée  de  donner  à  fa  vraie 
fille.  Dorval  enfin  n’en  peut  plus 
douter.  Sans  fonger  à  l’examen  des 
preuves  3  il  confient  à  tout  croire.  Je 
fuis  un  peu  foupconneux ,  Monsieur  > 
je  ne  puis  m’ôter  de  l’efprit  que  Lu - 
elle  craignoit  qu’il  ne  prît  fantaifie  à 
fon  Amant  d’en  revenir  a  la  preuve  \ 
car  aufii-  tot  que  ce  mot  eft  lâclxé  ^ 
elle  ne  fonge  qu’a  s’enfuir  ; 
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Dorval  »  épaignons-nous  une  peine  inu¬ 
tile  s 

Vous  perdre  eft  un  malheur }  le  fuivre  eft 
mon  devoir. 

Adieu. 

Alors  Dorval  eft  au  défefpoir  : 

V ous  voulez  que  je  meure  ? 

TI  MANTE. 

Quoi ,  ma  fille  tu  veux  nous  quitter  ! 

LU  C  I LE. 

Tout  à  Theure# 

DORVAL. 

Ah  !  Monfîeur ,  par  pitié  *  daignez  la  re¬ 
tenir. 

Ah  !  pauvre  Dorval  ,  vous  êtes  un 
grand  fot  !  A-t-on  jamais  vu  d’Â- 
tnant  s’adrefTer  à  d’autres  ,  pour  ne 
pas  laifter  échapper  l’objet  de  fon 
amour  ?  Par  pitié  \  Oui  5  Monfîeur  le 
galant  3  par  pitié  pour  vous  5  nous 


.  •  (45)  ■' 

.n’en  dirons  pas  davantage. 

Lucide,  s’obffine  à  dire  qu’elle  s’en 
va  ,  &  elle  demeure  toujours  fans 
qu’on  fade  aucun  effort  pour  la  rete¬ 
nir.  Dorval  perd  patience  ,  il  inter¬ 
cède  vivement ,  comme  vous  allez 
voir  ,  pour  fa  future  ,  auprès  de  Ti¬ 
ntante. 

DORVAL,  vivement V 

Hélas  !  c’eft  fon  mot  favori  : 

.Hélas  !  c ’eft  à  préfent  quil  faut  vous 
fouvenir 

De  votre  tendrefle  pour  elle  , 

Vous  l’avez  tant  aimée  ! 

Dans  ce  moment  furvient  un  vent 
de  bife  qui  glace  le  bonhomme  Ti- 
mante  ;  il  a  du  fûrement  s’enrhumer 
en  difant  ce  qui  fuit. 

Oui  du  fruit  de  mes  foins 

J ’allois  jouir,  J’étois  û  fier  detre  foia 
jere  l 
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Avec  fa  probité  ,  Blaife  me  défefpere# 

Quel  apophtegme  !  Blaife  demande 
pardon  ;  mais  le  traître  pinçoit  fans 
doute  Timante  ,  car  celui-:i  s’écrie  y 
comme  un  énergumene , 

Tu  me  fais  bien  du  mil! 

Blaife  répond  à  cela,  [encore  uns 
hélas .  ] 

Hélas  !  je  le  partage. 

Apparemment  qu*on  les  pinçoit  tous 
deux.  Quoi  qu’il  en  foir ,  Timante 
eft  défarmé  par  cet  aveu  : 

Va ,  je  ne  t’en  aime  pas  moins  5 
Je  t’en  eflime  davantage*] 

Toujours  de  la  variété  ,  toujours  du 
jeu,  toujours  des  nuances  !  A  préfent 
voici  les  réidexions ,  &  fur-tout  bien 
amenées  ,  fans  préjudice  des  louan¬ 
ges  qu’on  doit  à  l’efprit  ôc  au  fenti- 
ment  qui  y  régnent. 


Mais  moi ,  me  voilà  feul  &  dans  f  afflic- 
tion  ; 

Riche  .  mais  bientôt  vieux  ,  déîaiiTé ,  fans 
famille. 

Blaife  eft  bien  plus  heureux.  Il  retrouve 
fa  fille , 

Et  fait  une  belle  aftion. 

Vous  pleurez  tous  :  mon  fort  vous  touche 
&  vous  afflige* 

Et  bien  ?  Pourquoi  nous  affliger  > 

Â  nous  quitter  3  qui  nous  oblige  ? 

Si  le  fort  eft  injufte  ,  il  faut  le  corriger. 

Lucile ,  lailfons  dire  Blaife 

Comme  nous  qu3il  foit  à  fon  aife , 

Et  qu’il  laiffe  en  paix  mes  vieux  jours  $ 

Sois  ma  fille ,  je  veux  que  tu  le  fois  tou¬ 
jours. 

Je  vous  avoue ,  Moniteur  ,  que  ces 
amans  font  fort  heureux  de  voir 
Tintante  prendre  fi  galamment  fon 


parti.  En  vérité  ces  fortes  d’im¬ 
promptu  font  impayables.  C’eft  aux 
petits  Auteurs  à  ménager  les  grada¬ 
tions  ,  à  développer  les  fentimens , 
à  fufpendre  l’intérêt  ,  à  conduire  le 
dénouement  à  fon  point  ;  en  un  mot, 
à  écouter  la  nature  ,  à  la  fuivre  dans 
tous  fes  mouyemens ,  à  la  peindre 
dans  tous  fes  effets  j  l’Auteur  Philoso¬ 
phe  s’eft  ouvert  une  autre  route  :  elle 
doit  être  fort  commode  fans  doute , 
à  en  juger  par  la  bonne  grâce  avec 
laquelle  il  ygaloppe.  Il  Semble  qu’il 
ait  pris  pour  devife ,  ce  joli  vers  di¬ 
gne  de  paffer  en  proverbe  : 

Lucile ,  lai  fions  dire  Blaife.' 

C’eft -à -dire,  la  raifon  &  le  goût 
ont  beau  demander  de  Pexaétitude  , 
des  nuances  ,  du  coloris ,  des  fitua- 
tions , 


Lucile , 
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Lucile  ,  lailTons  dire  Blaife  ; 

Comme  nous ,  cju'il  Toit  à  Ton  aile. 

C’eft-à-dire  ,  ne  nous  gênons  point, 
paftons  par  defîiis  tout ,  bouleverfons 
tout ,  traveftiflons  tout  ,  moquons- 
nous  de  tous ,  &  fi  le  fage  Critique 
s’élève  contre  nos  licences ,  qu’il  en 
fafle  autant ,  s’il  veut , 

Comme  nous  ,  qu’il  Toit  à  Ton  aife. 

Ah  !  Monfeur  !  Ce  n’eft  pas  moi  qui 
dis  cela  ,  c’eft  Blaife  &c  Lucile ,  qui 
répondent  ainfi  au  difcours  de  Ti - 
mante .  Dorval  eft  aulîi  d’avis  de  laif  • 
fer  dire  Blaife  j  à  un  petit  fcrupule 
près  ,  c’eft  qu’il  veut  qu’cn  cache  la 
naiflance  de  Lucile ,  afin  que  fon  pere 
[  qui  étoit  allé  fans  doute  fe  rendor¬ 
mir]  n’en  foit  point  inftruit.  Lucile 
eft  trop  fiere  pour  confentir  à  cela  j 
elle  veut  abfolumenc  qu’on  l’en  in- 

C 
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forme ;  la  franchife  de  Blaife  doit 
être  la  régie  de  la  fienne.  Dorval 
v  s’écrie  ,  je  fuis  perdu  !  Cette  excla¬ 
mation  n’eft  comptée  pour  rien;  il 
n’y  a  peut-être  même  que  le  Parterre 
qui  f  ait  entendue  :  Timante  fe  char¬ 
ge  du  foin  de  ménager  doucement > 

Et  fa  délicaterie  &  fon  étonnement. 

Vous  fentez  que  c’eft  de  la  délica- 
telTe  Sc  de  Pétonnement  de  Dorval 
pere,  qu'il  eft  ici  queftion. 

Vous  allez  voir  à  préfent  5  Mon¬ 
iteur  ,  par  quel  chemin  Pinfinuant 
Timante  va  parvenir  à  fon  but.  C’eft 
bien  à  cette  occafion  quon  peut  dire 
que  tout  chemin  mene  à  Rome. 

DORVAL,  ftru 
Scène  XVI.  Ou  font  nos  jeunes  gens  ? 

TIMANTE. 

#  Paix,  ils  font  en  difpute. 
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La  querelle  étoit  intéreffante  5  puif- 
qu’on  prend  tant  de  préeaution  pour 
ne  pas  la  troubler  :  paix  :  je  l’aurois 
dit  volontiers  à  l’Auteur ,  au  fujet  des 
alibi-forains  qu’il  nous  débite.  Vous 
faurez  donc  ,  quoique  un  peu  tard  , 
que  M.  JDorval  eft  un  homme  de 
grande  condition.  Scudery  ,  dans  fes 
Romans ,  tuoit  les  Princes  ,  pour 
débarrafler  un  rival  j  le  Poète  5  plus 
Philofophe  <3c  par  conféquent  plus 
humain  ,  annoblit  fes  Aéleurs  pour 
fe  débarraffer  lui -même.  Timante 
explique  le  fujet  de  la  difpute  \  elle 
roule  , 

Sur  un  point  qui  touche  vos  pareils. 
Au  préjugé  de  la  naifTance , 

Elle  [  Lucilc  ]  prétend  que  vous  tenez. 
Des  ayeuxdont  nous  fournies  nés, 

Yous  n’avez  pas ,  dit-elle  ,  aflez  pris  con- 
noilfance. 


Ci; 
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Dorval  rejette  cette  vilion  ,  qu’il  a 
raifon  de  trouver  déplacée  ,  &  par 
une  furabondance  de  faveur  ,  il  attri¬ 
bue  tout  le  prix  de  la  noblejfe  à  l’ha~ 
bitude  de  penjer  noblement .  Vous  ne 
blâmerez  pas  cette  façon  de  penfer , 
mais  elle  a  dans  la  circonftance  un 
ton  de  pédanterie  qui  la  dépare.  7z- 
mante  eft  charmé  de  la  déclaration  j 
mais  vous  ne  le  ferez  certainement 
pas  de  ce  qu’il  ajoute  >  après  que 
Dorval  lui  a  dit  [  pour  le  confoler 
de  n’être  pas  noble  apparemment  ] , 

Et  puis  ,  n'avez-vous  pas  une  place  ho¬ 
norable  , 

Un  état  dans  le  monde,  un  bien  confi- 

dérable  ? 

* 

TI  MAN  TE. 

« 

Et  vraiment ,  c’eft  avec  fon  bien , 
Qu’un  nomftie^en  impoie. 

On  croiroit  que  c’eft  quelque  choie. 

Et  le  plus  fouvent  ce  n’eft  rien. 
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Vous  remarquerez  ,  i°.  que  la  ré- 
ponfe  n’eft  pas  aiTez  ad  rem ,  eu  égard 
à  ce  qui  précédé  ;  z°,  qu’il  fe  fait  tort 
a  lui-même  ;  30.  que  ces  deux  vers , 


On  croiroit  que  c’effc  quelque  chofe  , 
Et  le  plus  fouvent  ce  n’eft  rien. 


font  copiés  de  la  Fontaine ,  &  qu’il 
n’étoit  pas  nécefiaire  de  lire  la  Co¬ 
médie  de  Lucile  pour  les  favoir.  On 
pardonne  cependant  ce  larcin  ,  parce 
qu’il  eft  philofophique.  Autre  bévue  : 
JDorvalpeïe  ,  prétend  qu’on  ne  pu¬ 
blie  pas  ,  dans  le  monde ,  ce  que  l’on 
eft  &  d’011  l’on  vient  , 

Hé  Moniteur  !  dans  le  monde  ,  eft-ce  que 
l’on  publie 

Qui  Ton  eft  ?  d’oii  Ton  vient  ? 

Il  a  moitié  raifon  ;  la  vanité  ,  quand 

• 

elle  n’y  trouve  pas  fon  compte  ,  eft 
aftez  attentive  à  le  taire,  autant  ]ue 
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prompte  à  le  faire  fentir ,  lorfqu  elle 
en  eft  flatée.  Timante  répond  . 

Tout  fe  fait. 

Il  a  raifon.  Dorval  ajoute , 

Tout  s’oublie. 

Il  a  tort.  Je  paffe  brufquement  au 
Duo  ,  car  vous  êtes  étonné,  fans  dou¬ 
te  ,  d’avoir  été  fi  long-terns  fans  en¬ 
tendre  chanter»  Les  deux  bons  peres 
fe  mettent  en  train  ,  &  cela  pour 
ne  pas  finir  fi  tôt.  Je  fuis  impartial  , 
Monfieur  ;  le  Duo  eft  agréable  ,  na¬ 
turel  :  il  faut  cependant  qu’il  y  ait 
toujours  quelque  chofe  qui  cloche; 
on  y  trouve  trop  de  répétition ,  &  la 
prolixité  de  la  vieillefTe  s’y  fait  fen¬ 
tir  ,  malgré  l’agrément  de  la  mufique. 
Après  tout ,  j’en  ferois  content ,  s’il 
conduifoit  à  quelque  chofe  ,  pour  le 
dénouement  ;  mais  il  femble  que 
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cette  opération  foit  pour  l'Auteur,* 
un  autre  nœud  gordien.  11  faut  en¬ 
core  effuyer  de  nouvelles  tournures. 
M.  Timante  reflfemble  à  ces  gens 
qui ,  voulant  franchir  un  foflfé*  avan¬ 
cent  &  reculent  vingt  fois  ,  avant  de 
faire  le  grand  faut  y  c’eft  pourquoi  il 
revient  fans  ceffe  à  fes  favoris ,  les 
lieux  communs.  Attendez-vous  donc 
à  une  grande  fentence  :  voici  en  deux 
mauvais  vers  ce  qu’on  a  répété  cent 
fois  en  profe.  Il  s’agit  des  Labou¬ 
reurs  ,  &c  M.  Dorvcd  avance  fenten- 
tieufement  ; 

Moi ,  j’honore  ,  quoi  qu’on  en  uiie* 
L’homme  de  bien  qui  me  nourrit. 

Il  n’eft  pas  poffible  de  s’y  méprendre: 
l’homme  de  bien  &c  le  Laboureur* 
font  aüurément  fynonimes. 

Achevé ^  donc  ,  Mon  lie  ur  Ti  man¬ 
te  5  achevé £  donc  :  c’effc  toujours 
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Dorval  qui  parle.  Enfin  Blaife  eft 
déclaré  le  pere  de  Lucile  j  M.  Dorval 
s’écrie,  ô  ciel  !  Timante  croit  qu’il  fe 
dédit  2  mais ,  en  vérité  il  ne  connoît 
pas  M.  Dorval .  Dans  fon  illuftre  fa¬ 
mille  on  n’a  jamais  reculé}  nous  lifons 
de  même,  dans  l’Hiftoire  de  fa  Mai- 
fon  j  que  Dorval  II.  eût  le  courage 
de  ne  pas  fe  dédire  ,  quoique  fa  Mai- 
trefle  accouchât  d’un  enfant  qui  n’é- 
toit  pas  à  lui,  au  milieu  d’un  bal  qu’il 
lui  donnoit ,  la  veille  de  fon  mariage. 
Ne  foyez  donc  pas  furpris ,  Monfieur , 
fi  à  ces  fimples  paroles  de 

.  -r^.;  TIMANTE. 

Paut-il  congédier  la  fête  î 

Un  de  fes  defcendans  répond  avec 
tant  d’héroïfme  : 

dorval; 

Non  ,  mon  ami ,  Blaife  eft  honnête  J 

t  # 

Et  fa  probité  l'annoblit. 
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N’eft-ce  pas  là  ce  qu’on  appelle  tran¬ 
cher  admirablement  toutes  les  diffi¬ 
cultés  ?  £toit-ce  la  peine  ,  avec  un 
caraétere  auilî  franc  que  celui  là ,  de 
prendre  tant  de  détours  ,  pour  vain- 
cre 

Et  fa  délicatcfTe  &  fon  étonnement  ? 

Faut-il  congédier  la  fête}  Non,  pa~ 
roifiez  ,  belle  Lucile  }  vous  vous  ma¬ 
rierez  ,  puifqu’il  en  coûteroit  trop 
de  renvoyer  les  violons.  Je  m’étonne 
que  le  Poëte  qui  paroît  fi  jaloux  de 
rajeunir  les  anciens  diétums  ,  ne  fe 
iPoit  pas  avifé  de  celui-ci  ,  qui  auroit 
délicieufement  figuré  :  le  vin  ejî  tiré ^ 
il  faut  le  boire .  Plus  je  réfléchis  fur 
l’intérêt  de  cet  heureux  dénouement  5 
plus  je  me  rappelle  ce  vers  dont  j’ai 

> 

Lucile ,  lailfons  dire  Blaife. 

Facile  &  Dorval  fils  écoutoient  fansScèneXVII 

C  v 
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Joute  à  la  porte  ,  car  ils  viennent,  à 
point  nommé ,  recevoir  cet  honnête 
compliment  de  la  façon  de  M-.  2> 
mante  , 

Venez ,  mes  enfans  ;  la  noble/Te 
Avec  nous ,  veut  bien  s’oublier. 

Dorval  fils  >  avoit  apparemment  per¬ 
du  la  fienne,  pendant  que  les  deux 
vieillards  étoient  à  jabbotter  j  car 
enfin  ,  pourquoi  appliquer  à  tous  les 
deux  ,  ce  qui  ne  convenoit  qu’à  la 
fille  de  Blaife  ?  J’en  vois  la  raifon:: 
Dorval  pere*  avoit  encore  une  *  ma- 


*  On  a  condamné  ,  dans  ks  plus  grands 
hommes  ,  cette  affe&atioa  de  fentences  :  il 
faut  la  pardonner  aux  Auteurs  qui  ne  le  font 
pas  ;  que  deviendroient-ils  fans  cela?.,.. 
Il  n’y  a  guere  que  les  Ecoliers  qui  applau¬ 
dirent  aux  fentences  dans  une  pièce  drama¬ 
tique,  où  tout  doit  être  mis  -en  aâion.  11  y 
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xime  4ans  fan  porte-feuille ,  il  falloir 
la  décocher  au  Parterre  3  on  l’avoir 
faite  exprès  pour  lui  : 

Ce  n’eft  point  fe  méfallier-. 

Que  d’admettre  chez  foi  T  honneur  8c  la 
fagefe. 

Qu’on  eût  été  malheureux  de  perdre 
un  fi  beau  dire  !  Qui  ne  fentira  pas 
toute  la  fineflfe  de  cette  précieufe 
maxime  !  Ceux  qui  y  défireroient 
plus  de  jufteffe  &  moins  de  fadeur  , 
font  priés  d’être  plus  indulgens  :  c’eâ: 
la  derniere  qu’ils  auront  à  condam¬ 
ner  ^  je  me  trompe  :  il  faut  finir  par 
un  éclair  ,  &  le  démon  familier  de 
M.  Dorval  ne  s’oubliera  pas  en  cetre 
■occafiom  Mon  ami  j  4it-il  à  Blaïfe  ^ 
qui  va  être  le  beau-pere  de  fon  fils  3 


a  des  fentences  dans  les  pièces  de  Racine 
mais  elles  ne  font  point  le  n  ton  ce  dans  la 
Louche  du  per  fon  nage. 


O) 

Mon  ami ,  trop  heureux  les  hommes 
Qui  par  le  cœur  font  vos  égaux! 

Ah  !  Maître  Blaife ,  vous  devez  être 
bien  flatté  !  A  préfent  vous  voilà 
comme  nous  ^  à  votre  aife  \  tout  eft 
fini  j  j’efpere  bien  qu’on  ne  vous  re¬ 
verra  pas  de  fitôt,  &c  que  vous  laijje - 
re%  en  paix  nos  vieux  jours.  N’oubliez 
cependant  jamais  5  Maître  Blaife  3 
le  bonheur  qui  vous  arrive  ,  &  le 
compliment  qu’on  vous  a  fait:  ne 
dites  plus  fi  plaintivement , 

Ah!  ma  femme  !  qu’avez-vous  fait } 
Méchante  mere  ! 

De  la  mifere 
Voilà  l’effet. 

Laiffez  plutôt  dire  à  l’Auteur  à  fa 
mufe  : 

Ah  !  ma  mufe  !  qu’avez  vous  fait  ? 
Méchante  mere! 

•  .V  . 
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De  ta  mifere 
Voilà  l’effet. 

-  Je  pourrois  aller  plus  loin  ,  Mon* 
iieur  }  mais  il  faut  enfin  que  je  m’ar¬ 
rête.  Timantc  m’invite  à  déjeûnef  : 

Qu’on  ouvre  le  Sallon ,  l’office  &  le  buffet  ^Scènedern* 
Quon  déjeune  ôc  qu’on  danfe. 

Ne  trouvez-vous  pas  qu’il  eft  un  peu 
tems  d’y  fonger  ?  On  auroit  plutôt 
dû  commencer  par  faire  allumer  les 
bougies.  Je  fuis  levé  depuis  cinq 
heures  ,  pour  voir  commencer  la 
pièce /il  eft  huit  heures  du  fo ir  à  ma 
montre  j  jugez  fi  je  dois  avoir  appé¬ 
tit.  Convenez  que ,  fi  vous  en  ex¬ 
ceptez  quelques  Aéfeurs  favoris  ,  le 
Poëte  laifte  long -tems  fon  monde  à 
jeun:  auffila  compagnie  quipefte  en 
bas,  veut-elle  s’alier  coucher ,  après 
un  pareil  déjeûné.  Il  y  a  même  deux 
greffes  Campagnardes  qui  font  tom- 
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bées  en  foiblefTe  d'inanition.  Dan- 
fera  &  entendra  le  Vaudeville  qui 
voudra. 

Voilà,  Moniteur,  un  détail  qui 
pourra  vous  donner  uue  idée  du  goût 
qui  régne  à  préfent.  Je  voudrois  pour 
l’intérêt  de  la  Philofophie  ,  qu’elle 
choisir  mieux  fon  genre ,  ou  qu’elle 
le  traitât  du  moins  fur  un  ton  plus 
digne  d’elle.  Tant  que,  fous  prétexte 
de  la  rendre  aimable  &  de  la  faire 

s 

goûter  ,  on  la  fourrera  à  tort  &  à 
travers  dans  toutes  fortes  de  produc¬ 
tions  y  tant  qu’on  ne  verra  que  des 
déclamations  empoulées  ou  des  piè¬ 
ces  infipides  ;  tant  qu’on  ne  nous 
donnera  que  des  maximes ,  au  lieu 
de  caraéteres  ;  de  belles  penfées  ,  au 
lieu  de  bonnes  actions  ;  de  foibles 
agrémens  qui  éblauiflent ,  au  lieu  de 
l’intérêt  qui  attache  ;  tant  que  l’a¬ 
mour  de  l’humanité  n’exiftera  que 
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dans  des  Ariettes ,  &  jamais  dans  la 
pratique  j  tant  qu’on  croira  que  de 
minces  brochures  produiront  des 
fages  ,  que  de  petits  vers  formeront 
de  grands  hommes  ,  que  de  froides 
plaifanteries  changeront  les  fots  ;  il 
eft  à  craindre  que  le  genre  humain 
&c  la  France  fur-tout  ,  ne  retournent 
à  leurs  anciens  préjuges  ,  &  qu’on 
n’en  refte  au  milieu  du  beau  chemin 
que  vous  nous  avez  tracé.  Ne  vous 
effrayez  cependant  pas  pour  le  mo- 
mentjlapiéce  dont  je  vous  parle  en  eft 
à  fa  dixhuitiéme  repréfentation.  Le 
Public  applaudit  de  la  meilleure  foi 
du  monde  à  toutes  les  fadaifes  qu’on 
lui  préfente  ,  &c  malgré  le  ridicule 
de  nos  Don  Quichotes  en  Philofo- 
phie  y  il  y  a  à  peu  près  aujourd’hui 

dans  le  monde  autant  de  Philofo- 

,  ♦ 

plies  ,  qu’il  y  avoic  autrefois  de  Che¬ 
valiers  errans.  Tout  ce  que  je  crains, 
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c5eft  qu'il  ne  furvienne  un  autre  Mi¬ 
guel  Cervantès  ,  qui  ne  gâte  par  un 
coup  hardi  ,  toute  la  befogne.  J’en¬ 
tends  même  des  gens  ,  qui  tiennent 
encore  aux  préjugés  du  tems  paflfé  , 
s’écrier  55  mais  que  diable  ?  toujours 
55  de  la  Philofcphie  &  pas  un  vrai  * 


*  Nous  ne  prétendons  point  parler  fans 
exclufion.  Je  fais  qu’il  y  a  de  vrais  Philofo- 
phes  dans  le  fens  que  l’entend  M.  d’Âlem- 
bert  ,  (qu’on  doit  placer  à  la  tête  de  ce  petit 
nombre  )  ,  lorfqu’il  dit,  »  J’entends  par  ce 
03  mot  Pkilofophe ,  ce  qu’on  avoir  toujours 
03  entendu  jufqu’à  ces  derniers  tems  ,  un 
ce  Citoyen  fîdele  à  fes  devoirs  ,  attaché  à  fa 
od  Patrie ,  fournis  aux  Loix  dé  la  Religion 
03  &  de  l’Etat  5  qui  eft  plus  occupé  ,  fuivant 
le  principe  de  Defcartes  ,  à  régler  fes  dejîrs 
s?  que  C ordre  du  monde  j  qui  fans  manège  & 
03  fans  reproche,  n’attend  rien  de  la  faveur, 
t)  &  ne  craint  rien  de  la.  malignité  ;  qui  cul- 
33  tive  en  paix  fa  raifon  ,  fans  flatter  ni  bra- 
«ver  ceux  qui  ont  l’autorité  en  main  5  qui. 


(fs) 

35  Philofophe!  Qu’avons-nous  befoin 
»  de  livres,  il  les  hommes  n’en  de- 
>3  viennent  pas  meilleurs  ?  LaPhilofo- 
»  phie  reiTemble  donc  à  la  pierre  phi- 
>3  lofophale  j  tout  le  monde  indique 
33  des  moyens  pour  y  parvenir ,  &C 
33  perfonne  n’a  encore  fçû  réalifer  ce 
33  merveilleux  fecret  33.  Je  vous  dis 
ceci,  Monfieur,  en  confidence,  car 
je  ferois  bien  fâché  qu’on  en  vînt  un 
jour  â  vous  reléguer  parmi  les  zéla¬ 
teurs  du  grand  œuvre.  Avouez  que 
vous  auriez  pris  bien  de  la  peine  inu¬ 
tilement  ,  &  qu’il  faudroit  dès  â 


33  en  rendant  les  honneurs  légitimés  &  cx- 
55  térieurs  au  pouvoir  ,  au  rang,  à  la  digni- 
35  té  ,  n’accorde  l’honneur  réel  Sc  intérieur 

•  "  r 

35  qu’au  mérite  ,  aux  talens  &  à  la  vertus 
35  en  un  mot ,  qui  refpeéte  ce  qu’il  doit,  <5c 
v  qui  eftime  ce  qu’il  peut  ».  J’ajouterai ,  qui 
ne  prétend  pas  opérer  de  grandes  chofes 
par  de  petits  Opéra. 
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préfent  commencer  à  brifer  vos  creu- 
fets.  Voilà  ce  que  c’eft  que  d’avoir 
à  faire  à  l’efpéce  humaine ,  elle  ap¬ 
plaudit  par  défœuvrement  à  tout  ce 
qu’on  lui  débite  j  mais ,  par  bonheur, 
elle  n’a  pas  été  encore  au-delà  du 
babil.  On  jargonne  du  fentiment, 
on  vante  les  belles  âmes,  &  l’on  ne 
fonge  guère  à  en  devenir  foi-même 
une.  Quand  on  repréfente  vos  pièces 
de  Théâtre  ,  les  beautés  philofophi- 
ques  y  font  toujours  admirées  ,  mais 
toute  leur  impreffion  fe  réduit  à  faire 
claquer  des  mains.  Je  vous  dirai 
même  qu’à  ces  tranfports  de  philo— 
fophie,  fuccédent  le  plus  fouvent  des 
traits  qui  ne  font  pas  philofophiques. 
Vous  peignez  ,  des  plus  belles  cou¬ 
leurs ,  la  géné'rofité  de  Frehépport, 

5c  on  me  vole  ma  montre  au  mo- 

> 

ment  que  je  vous  admire  j  vous  célé¬ 
brez  l’agriculture  &  les  Cultivateurs  > 


i 
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Sc  un  Seigneur  bat  devant  'moi ,  fes 
Vaffaux  qui  viennent  lui  demander 
leur  falaire  ,  pendant  qu’il  lit  votre 
Epitre }  aux  Moijfonneurs  ,  on  féme 
abondamment  des  épis  fur  le  Théâ¬ 
tre  ,  &c  pas  un  Pauvre  n’obtient  un 
fou  du  Spectateur  qui  en  fort  y  depuis 
même  qu’on  a  repréfenté  Lucile  9 
l’intérêt  a  fait  rompre  vingt  maria¬ 
ges  ,  malgré  le  bon  exemple  de  M. 
Dorval  y  &c  ce  qui  doit  vous  piquer 
davantage ,  c’eft  que  tous  ces  maux 
font  réparés  ,  par  des  êtres  très-éloi- 
gnés  de  penfèr  auffi  bien  que  vous. 
Vous  conviendrez  ,  Monfieur  , 
que  Ci  cela  dure ,  tout  eft  perdu.  Il 
eft  à  craindre  que  l’erreur  ne  repren¬ 
ne  fon  empire  ,  tant  que  les  fots 
avec  leur  (implicite,  feront  plus  uti¬ 
les  que  les  fages  avec  toutes  leurs 
lumières.  Enjoignez  donc  ,  je  vous 
prie  ,  à  vos  fubalternes  de  mieux 


(*8)  ^  . 
prendre  leurs  mefures.  On  aime  la 

nouveauté  ,  il  eft  vrai  j  mais  quand 
elle  demeure  trop  long-tems  ftérile , 
on  retourne  aux  vieux  ufages  5  que 
l’expérience  a  déjà  confacrés.  Qu’on 
ne  fafle  plus  fur-tout  des  Luciles  :  ces 
fortes  de  niaiferies  acheveroient  de 
ruiner  le  régne  philofophique.  Tant 
qu’on  fe  bornera  à  ces  foibles  ref- 
fources ,  le  Public  fera  forcé  d’ouvrir 
à  la  fin  les  yeux  5  en  s’appercevant 
qu’on  le  fait  mâcher  à  vuide  ;  il  arri¬ 
vera  que  bien  loin  de  fe  corriger  par 
vos  leçons  5  on  dira  de* vous,  comme 
des  autres-,  laijjbns  dire  Blaife  ,  & 
allons  toujours  notre  train. 

J’ai  l’honneur ,  &c. 
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